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MODES
;■'■! RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESCRIPTION DES TOILETTES.

La grande variele des costumcs d'ete donne un aspeet feeri-
que aux reunions elegantes des villes thermales et des botds
de la mer. Des robes charmantes, relevees sur des jupons ad-
mirablement decores, des chapeaux ronds ä voilette flottante,
des confections aux formes capricieuses, des chaussures d'un
Style lout ä fait nouveau, eonlribuent,—ehaque chose en son
genre, — ä donner ä la toilettc des femmes une originalite qui,
bien comprise, depasse tont ce que nous avons vu jusqu'ici en
fantaisie de haute elegance.

Nous nous plaisons ä eonstater les succes dela maison Gage-
lin-Opiges : ses creations fönt loi dans ce tournois ouvert ä la
mode.

Les derniers envois faits par les magasins de la rue Riche¬
lieu, 83, ä Vichy, ä Ems, ä Rade, meritent d'etre cites comme
types des modeles de la saison.

Voici deu\ toilettes de plage. La premiere est composec de
deux jupes : celle de dessous en alpaga blanc, decore de papil-
lons de dentelle avec clous d'aeier. La seconde jupe, de Iainage
raye ponceau et noir, entourec d'un cable de soie noire et' re-
levee par des agrafes de velours attaehees par despapillons
d'aeier. Le paletot, en eton"e assortie, est fait ä capuchon avec
ornements de velours noir et acier.—Le second costume est de
bengaline blanche, robe et casaque pareilles, le tout orne d'une
passementerie ä jour, soie bleue et aiguillettcs d!argent.

Des robes de visites et de soirees sont combinees avec des
effets nouveaux dont voici im apercu :

Toilette de ville. —Robe de gaze Chambery rayee blaue et
lilas. Jupe garnie de biais de lafl'etas lilas, surmontes d'un
gaulfre de tulle blanc. Corsage decollete carrement et garni de
mime; manches eoulissees et large ceinture ä bouts franges.
Pardessus de tafl'etas noir, entoure de dentelle Chautilly et de
riches passementeries ä perles de jais. — Autre toileite. Höbe
demoire d'ete vert emeraude, forme empire, ornee de guipurc
Cluny posee ä dents; ä ehaque pointe, des eboux de velours
vert avec eceur en perles blanches.

Toilette de soiree. — Robe de mousseline unie avec grand
ourlet; une application de guipure blanche sur täffetas rose.
Bardessous de täffetas rose. Le corsage de mousseline est b.ouil-
lonne sur talfctas; les manches courlcs sont du meine style. Le
tout est decore de guipure sur transparent rose.

Lesravissantes compositions dela maison jUexandrine aecom-
pagnent merveilleusemenl les toilettes de Gagelin et Celles de
toutes nos celebres couturicres. Le chapeau itoile de mer est
un succes d'actualite. Madame Alexandrino le prepare en paille
de riz avec ruban sable et lisere d'or. L'etoile de mer est plaeee
sur le milieu du front. — Le chapeau hirondelle, en tulle ou
paille de riz, est une des plus jolies coiffures de nos belles
voyageuses. Nos precedentes descriptions en ont explique l'or-
nernentation. Le bavolet uni se montre dans les derniers mo¬
deles de la maison Alexandrino; il se complete par une echarpe
flottante d'une rare distinetion.

Voici trois chapeaux que l'eminente modiste nous a permis
de decrire parmi ses charmants modeles : — Un chapeau dont
la passe et le bavolet uni sont en paille ä ecailles. La calottc
est de tulle noir seme de sable d'or et bouillonnc dans le sens
de la longueur. Autour de cette calotte regne une guirlande
de herrc brillant et de graines de sureau rouge. En andere, une
voilette echarpe de tulle noir sable et frange d'or. — Un second

chapeau est de erepe rose fronce. La passe est recouverte de
grappes de feuillage et de boutons de roses mousses. Sur le cöte,
un voile carre de crepe rose, attache par une agrafe de perles
blanches. A l'inteneur, des roses et du tulle, blanc. — Le froi-
siemc chapeau est de paille fantaisie, melee ä du tulle paillete
d'or. Deux roses entr'ouvcrfes sont penehöes sur le cöte gauche
de la passe. Un apprCt artistique de velours noir et laffclas
forme le bavolet et les brides. L'inteneur, compose desmemes
Clements, est d'une admirable fraicheur.

En chapeaux de campagne, les salons d'Alexandrine nous
ofl'rent tous les types adoptes par la fashion. ■— La toque de
paille ornee de velours et d'oiseaux des iles. — Le chapeau
« Marguerite de France », avec guirlande de fleurs et echarpe.
Le chapeau « Henriot», avec touffe de plumes et velours.—Enfln,
quelques nouveaux modeles eapricicusement composes de tous
les Clements adoptes au debut de la Saison.

Le voile carre, de tulle ou gaze Dona Maria, est decidemenl
en haute faveur. Nous constatons qu'il donne un charme vapo-
reux et tres-seyant aux coiffures d'ete.

Aux toilettes du soir on ajoute des coiffures d'un genre char¬
mant; clles sont legeres, montees sur tiges flexibles, et le coif-
feur parvieut sans peine ä les marier aux cheveux sans sur-
charger la tetc.

Madame Perrot-Petit, rue Neuve Saint-Augnstin, 20, compose
des fouffes empire en lierre et chardon de velours noir ä brin-
dilles d'or: des cache-peignes de roses Trianon avec chainettes
de sequins d'or; des guirlandes de feuilles de chene vert-
velours, mölees a. des graines de sorbier. Ces genres, perfec-
tionnes par l'habile fleuriste, nc peuvent manquer de plaire.
La beaute des fleurs qui les eomposent, la griiee de 1'cnsemble
et leur exccllcntc combinaison au point de vue de la maniere
dont on arrange les cheveux, sont des motifs sufüsants pour
expliquer leur succes.

Les chignons tornbants sur le cou sont remplaces par des
coiffures ä l'aniique, toujours en arriöre, mais suivant la tele
sans toucher la nuque, ce qui est beaueoup plus gracieux. On
fait sur le devant du front un diademe de cheveux ou, ä de¬
faul, un bandeau de velours; on l'accompagne de petites bou-
cles melees ä de fines grappes de fleurs ou feuillage, qui vont
rejoindre le eaehe-peigne. Voila la derniere mode, celle que
uiadame Perrot-Petit a su rendre exeessivement attrayantc par
le melange de ses feuillages fleuris, si harmonieusement entre-
laces.

Avec les chignons s'cn vont les rcsilles, ou du moins Celles
que nous avons vues l'annee derniere. Les genres nouveaux ne
manquent pas. La resille cache-peigne, creee par la maison de
la Ville de Lyon, rue de la Chaussee-d'Antin, 6, est une tres-
jolic nouveaufe. Mentionnons, en visitant les magasins de
MM. Ransons et Yves, la serie des voiles de gaze et tulle dont
aueune voyageuse ne saurait se passer, ainsi que les cein-
tures paysannes de passementerie perlec avec aumöniere sur
le cöte.

Les brides de velours attaehees au moyen d'agrafes, les ceiu-
tures de rubans et une foule de nouveaux ornements en brande-
bourgs etgalons surgissent depuis un mois ä la Ville de Lyon, car
toute la passementerie fabriquße au printemps a ete epuisee
en peu de temps : jamais on n'en a taut employe que ectle
annee. Nous avons remarque aussi des rubans pour garniture
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pc diapeau. dont la Ville de Lyon a la specialile. 11s sont i'ond
blanc avec semis de flcurs, hirondelles, libcllules, (ctes d'oi-
seau, etc. D'autres rubans sont entoures de fines vignettes d'or
et d'une petite frange moussc. Tout ccla est admirablede fabri-
cation; ce sont des produils extra qui doiment beaucoup de

- valeur ä la teilette.
La parfumerie, qui a le double but de conserver la bcautc et

de rejouir l'odorat par le parfum des fleurs, ne peut etre clioisie
que dans uue maison de prernier ordre. Nous avons la parfumerie
Oriza, ä basc de fleur de riz, ainsi que son nom 1 indique. Elle
appartient aux fabriques de la maison I,. Legrand, nie Saint-
Honore, 207. Le celebre cbimiste Fargeon, ereateur de eette
maison, lui a leguc la reeette de la creme Oriza, de Ninon de
Lenclos. Le succes de la creme üriza a impose ä la maison
L. Legrand l'obligation de reunir toute une scric de produits
Oriza prepares ä l'aide des meines Clements. Ün peut donc, au-
jourd'hui, eompleter ses provisions avec le savon d'Oriza, YOriza-
powders, poudre de riz de la Caroline; l'Oriza-fluid, pommade
nutritive pour lachevelure; l'Oriza aeiduline, nouveauvinaigre
de toilette, et l'Oriza-Lys, extrait de parfum d'une haute dis-
tinetion.

Nous conseillons d'employer aussi, parmi les articles de la
memo maison, lapäle royale de noisettes, specialement destinee
ä la beaute des mains; l'elixir et la poudre dentifrices L. Le¬
grand, pour les soins de la bouche et la conservation des denls;
et l'eau des Alpes, pour la toilette et pour les bains. Comme
extraits de parfums pour lemouchoir, nous citerons encore le
pois de senteur, lespeaux d'Espagne, le foin fraichement coupe,
et le lys de la vallee. Toutes ces odeurs, extrümement flnes,
parfument sans fatigucr les nerfs et sont dignes de concourir ä
la toilette des gens distingues.

Nous ne terminerons pas sans ajouter quelques mots au sujet

des corsets. La brassiere Gabrielle, de la maison Simon, 183, iue
saint-Honore, est tout ä fait en rapport avec la forme aetueüo
des robes; on la choisit pour costumc de ville ou de soirec. Le
corset Vkloriu, qui amincit la taille, est tres-commode avec les
costumes a vestes ou petites confections de matinee : c'cst '.in
des meillcurs modeles de la maison Simon. Entin, le corset de
flanelle hygieniquo, tissu des Gobelins, ne doit pas etre oublie;
car, si la temperature change subitement, il suffit ä lui seul
pour preserver des refroidissements : ceci est une question d'hy-
giene sur laquelle il est inutile d'insister. Toules les fois que
la mode des coupes de corsagese modifle,lamaison Simonpic-
pare un corset d'un nouveau modele : cettemesure intelligente
prouve mieux que toute autre chose le zele et rintelligencc de
cette maison, en memo temps qu'elle explique la preference
que nous lui avons aecordee.

On sc plaint, dans quelques journaux coiisacres aux revues
deisocietes elegantes, quo les femmes mettent sur leur figure
des Cards dont l'effet est tres-desagreablc au grand jp>"- Nüus
enregistrons avec peiue ce reproche, car nous a*- mis tout
notre zele ä eviter les ineonvenients qui le rr>- . La maison
Seguy, 17, rue de la Paix, dont nous neparlons ^as aujourd'hui
pour la premiere fois, nous a fait connaitre des produits d'une
veritable superiorite. Le blanc Nymphea, le rose dArmide et
les crayons Imperatrice, edites nouvellcment par cette maison,
servent ä donner au visagela blancheur, la fraicheur et l'eclat.
Laclarte du soleil n'altere en rien leur flnesse, et les Corps gras
meles ä ces compositions les rendent egalement precieuses pour
la conservation du tissu dermal. Dans ces objets, tout de luxe
et de fine coquetterie, on doit eboisir les meilleurs, les plus rc-
nommes, ous'en abstenir tout a fait.

Marguerite de Jussey.

REVUE GRITIQUE DE LA MODE

Les elegantes nous fönt leurs adieux et se deeident enfin ä
partir pour la campaghe. Malgre la clialeur prematuree, il n'y
a pas longtemps que les soirees dansantes sont terminees. II
est de bon ton maintenant de revenir triis-tard de la campagne
et d'y retourner tres-tard aussi. Kos chatelaincs modernes ai-
ment beaucoup le printemps parisien ; c'est le temps des pro-
menades. Paris est triompliant: tous les Squares sont fleuris et
feuilles, les Tuileries forment un berceau de verdure, le bois
de Boulogne est splendide, et, le soir, en voiture decouverte,
on va respirer l'air pur et les douces emanalions de ses nais-
sants ombrages. Le chalet des iles s'allume et les gondoles,
eclairees par des lauternes venitiennes, commeucent a silloriner
le lac. Et puis la crainte de la solitude les epouvante un peu,
ces gentilles chiltelaines. La campagne a certes beaucoup
d'attraits; mais le voisinage en a bien plus encore, et la pensee
d'arriver les premieres sans se sentir entourecs de tout leur
monde ami, fait qu'ellcs remettent leur depart de jour en jour
et ne se deeident ä quitter Paris que lorsqu'elles sont süres de
le retrouver.

Mais si le Paris elegant s'en va, si les equipages abandonnent
le bois, il ne faut pas croire que la grande ville soit deserte.
Les etrangers, cette manne qui tombe sur Paris pendant la
belle saison, commencent a envabir les hötels, les magasins et
les tbealros.

On rencontre une curieuse colleclion d'excentriques parmi
ces nouveaux visiteurs: des Allemandes iv\i'ti:-e , drapees dans

un cüäle de nuance voyante, resplendissantes de fraicheur et
d'embonpoint, suspendues au bras d'un Werther platoniquc;
des Americaines que la guerre exile en Europe, et qui, au
moyen de la flirtation, esperent trouver des epouseurs.

Quant au sexe fort, mais laid, il offreles ecbanlillons les plus
bizarres : des Prussiens roides et empeses comme un faux-col
de zinc, des Brasiliens au teint colore et couverts de bijoux
eclatants, des Turcs indolents qui n'ont pas l'air de regretter du
tout leurs harems, etc., etc..

Tout ce monde va, vient, circule, demande son chemin, se
trompea ehaque com de rue et erre comme une äme en peine
dans ce dedale parisien.

J'allais oublier de vous parier de ces tribus dAnglais qui ne
fönt que traverser Paris pour se rendre aux bains de merou aux
eaux. Je ne m'explique pas pourquoi les Anglaises, qui sacriüent
tout au comfort, voyagent avec une quantite aussi innombrable
de colis; ce n'est guere justifie par leur elegance, car elles
n'cmportent jamais de toilettes; leurs robes sont toujours cou-
leur poussiere ou fumee de locomotive, et leurs chapeaux de
voyage sont devenus si petits, si petits, qu'ils ne doivcnt gufre
prendre de place ; leur forme adoptee pour cette saison est un
diminutif du sombrero espagnol. Elles ont grand soin de l'orne-
menter simplement d'un grand voile de gaze qui a la mission
de les preserver du soleil. Que renferment donc leurs immenses
caisses?... C'est tout un probleme!...

Les concerlsde» Champs-Elysees atlirenl loujours un monde
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I'on; c'est le scul endroit oü les famillcs puissent aller le soir
entendre de la bonnc musique, sans craindre l'envahissement
ordinaire de la mauvaise eompagnie. Avant l'organisation de
ces concerts, les femmes honnötes qui ne peuvent quiltcr Paris
qu'aux vacances ne savaient oü passer leurs soirees d'ete ni oü
conduire leurs filles. Graee ä ces precautions, ces concerts sont
tres-bien suivis et offrent un aspect dislingue et de bon ton. Et
puis, c'est le seul endroit oü les femmes puissent faire un peu
de toilette! Puissant attraiU... Un y retrouve toutes ses rcla-
tions, on s'y donne rendez-vous pour le lendemain et Ton respirc
un peu d'air frais dans ee jardin illumine, tout en ecoutant un
excellent orchestre.

Les toilettes que j'ai le plus specialement remarquees sont
en mousselioe blanche ou en gaze de Chambery. Le blanc est
tres a la modo cette annee, et les sorties de bal ou les burnous
algeriens fönt tres-bon effet.

Un nous demande pourquoi, cet hiver, au bal, les toilettes
des femmes etaient aussi excentriques? La faute en est ä l'en¬
vahissement du couturier, car maintenant les liommes com-
mencent ä choisir cette earriere: n'allez pas rire! on y fait
fortune.

Qu'est-ce qu'un « couturier »? C'est un monsieur ou plutöt
une divinile qu'on va consulter dans son temple ei qui vend
les oracles au poids de l'or. C'est ä lui qu'on doitlasuppression
de la toilette, qui est morte en donnant le jour au costume: car,
veritablcmcnt, les femmes portent maintenant des habillements
etranges d'oü la robe de nos meres a completement disparu;
d'abord, pour les robes de bal, ne parlons plus du corsage : il n'y
en a plus, ou si peu que ce n'est pas la peine d'en medire; reste
la jupe, qui est recouverte de pans d'habit, ce qui produit sur
une crinoline le gracieux effet d'ailes de hannetons; ajoutezä
cela tous les ornements les plus bizarres, depuis les oiseaux de

paradis jusqu'aux coquillages, et vous eomprendrez que le mot
costume est parfaitement justifle.

Enfin, pour dire un mot de la coiffure, tout est change de¬
puis l'annöe derniere : la coiffure tombante dans le cou est tout
ä fait delaissee; maintenant les femmes ont sur la töte une sorte

' d'echafaudage qui a pour but de rappeler le premier empire
et pour resultat d'en enlaidir la plupart, mais il n'y a rien ä
dire ä cela ! c'est la mode !...

Un ne fera pas de nouveautes en fait de toilettes de bal avant
1'liivcr prochain.

Pour les fötes d'ete, on ne porte que des robes de mousseline
brodee, de gaze de Chambery, et de tarlatanes nuaneees.

Dans les eheveux, on se contente de se poser sur le cöte, en
pouff, une simple fleur; les coiffures sonttellement compliquees,
on a tant de eheveux, mais tant de eheveux, qu'il serait vrai-
ment dommage de vouloir les cacher.

Pour donner une idee du positivisme de notre siede, je vous
dirai que la grande mode des bijoux fantaisistes represente des
choses inoui'es ; on monte en epingles des cravates, des cure-
dents, des totes declous, des allumettes cliimiques, des timbres-
poste, des journaux sous bände et des ecriteaux de rues. Tous
ces trompe-reeil sont faits en email et ornent la cravate de nos
incroyables. Pour peu que cette mode s'etende aux bijoux fe-
minins, et cela est possible puisque j'ai vu des etriers
en forme de boucles d'oreilles et des tetes d'animaux comme
boutons de manchettes, nous verrons bientöt des broches re-
presentant un calendrier ouune boussole, des boucles d'oreilles
figurant des cadrans d'omnibus ou de telegraphe, des Colliers
non moins excentriques, et nos merveilleuses adopteront,
comme pendants d'oreilles, de petites fioles renfermant une
goutte du sang de leurs victimes.

Louise de Taii.lac.

CimONIQUE DES EAUX
EMS.

Nous voiei au moment oü les heureux de'ce monde sont con-
venus de trouver les grandes villes inhabitables. Chacun emigre
desoncötö, les uns dans leurs cMteaux ä la campagne, les
autres, et c'est le plus grand nombre, s'aeheminent vers les
sejours demi-agrestes, demi-moudains, des eaux thermales que
la nature fait si liberalement jaillir du sol de l'Allemagiie.

Ems est depuis longtemps dejä un des etablissemenls le plus
en vogue des bords du Rhia. La promenade qui relie notre
ville ä Coblentz, la jolie vallee qu'elle parcourt, le petit fleuve
qu'elle cöloie, enfin la double rangee de collines si \ertes et
si riantes au milieu desquelles eile circule, tout concourt pour
faire de ce bain le plus delicieux sejour. L'air qu'on y respire
est pur et balsamiquc ; la temperalure en est douce, et sauf
un peu de fralcbeur inseparable du voisinage des forets et de
la profondeur des vallees, eile offre peu de variations.

L'aftluenco des baigneurs est immense cette saison : jamais,
ä aueune epoque, on n'avait vu des les premiers jours de juin
une societe aussi brillante, aussi choisie.

11 est vraiment curieux de parcourir des le malin, de grand
matin mfime, les alleos qui longent la Lahn et qui conduisent
aux sources; on se croirait transporte sur une des belies pro-
menades de nos premieres capitalcs. C'est un va et vient de
jeunes et elegantes femmes, un murmure de conversations
qui se croisent, des rencontres fortuiles entre gens venus des
grandes \il!rs: ou s'etait mi & Petersbourg, ä Vienne, ;i Paris,

on se retrouve aux eaux, on est venu leur demander la repa-
ration d'une sanle debilitee par les plaisirs de l'hiver.

Apres les eaux viennent les excursions : c'est ä Nassau que
vont les cavalcades ; c'est le chemin de fer qui vous transporte
en quelques minutes sur le Rhin a Stolzenfels, Lahneck, les
deux cMteaux les plus curieux de cette contree, si riche en
helles ruines.

Le soir on se röunit dans les salons etincelants du Kursaal,
oü Ion respire un partum de bonne eompagnie qu'on trouve
rarement ailleurs au meme degre.

Disons-le encore, le duche de .Nassau est bien le pays beni du
ciel, Yanijelus ridet decrit par Horace. Ce petit com de leire
possede, reuni, tout ce qu'un souverain peut envier, tout ee
quf^ peut rever un louriste : les paysages du Rhin et les forets
du Taunus; le cru de Johannisberg et la source Selters; Wies¬
baden et Ems, deux paradis terrestres auxquels rien ne man-
que, pas meine le fruit defendu. La fee du Rhin s'estmontree
liberale envers ses filles cheries et les a dotees de tous les
avantages qui les fönt rechercher des etrangers; au point que
beaueoup d'entre eux, seduits par la beaute du pays, ont desor-
mais deux patries : eelle d'hiver et celle d'ete.

Ems a exerce de tonte antiquite cette fascination : du lemps
des Romains, la vingt-deuxieme legion s'y trouvait si bien ca-
sernee qu'elle demeura plusieurs siecles dans cette agreable
garnison el que ses soldats etaient presque devenus Q'rmains. *Ji



* kiS

*f. I

.

IBM

«ifl
/.• CouiaaJ /■:,/' ,, /■„

765 6u

CS?4 ^^^^^ ///,///.> //// , />,

'y,,,,,,,/. //-^m,,//,,./,^,,/^^^,^^ tfr*.OmM.jnrV*HUi >.//^u,,,.,,;



1

,;!i.afagDf.Aus

liste»!«

lühilerät
_;,ll!!H+illB(ll

EMiöipr!
I

- : il
;'tl|ti[%r,

:i:is»S(lBii
'-«iiiilidi

i

![(

:



LR MONITEUIl DR LA MODE. •')v 3

Les hydrologucs sont d'ingenicux etymologistes : ils ont fait
vt'iür Ems du grec ambasis, qui veut dire röservoir d'eaux. Peu
importe d'oü son nom vienne, Ems est bien nommee. Elle a fait
sespreuves et n'a plus besoin de fournir des quartiers de no-,
Messe. C'est une grande dame qui reeoit dans ses salons d'ete
la mcilleure eompagnie. Nous aurions mauvaise grace a faire
de l'erudition la oüla mode et la fantaisie regnent d'une facon
souveraine. II faut avoir vecu dans cc petit coin de terre, au
milieu des enchantements du paysage, au bruit des concerts,

beree et charme par les mille distractions de la vie qu'on y
mene, pour comprendre, non-sculement qu'on peut exister
bors des eapitales, mais eneore qu'on y existe mieux. Ajoutons,
pour ötre juste, que Loreley, la mngieienne du Hbin, eonvoque
ici eliaque ele les riehes et les eelebres de ee monde. Si eile
reserve pour quelques inities les sons mysterieux de sa harpe,
eile eonvoque tous les grands talents curopeens pour eharmer
les etrangers qu'elle aime.

(L'Ete.) d'Arzbach.

PELE-MELE

Triste quinzaine pour les chroniqueurs!... Pas une nouvelle;
tout le monde est ä la campagne. Aussi ne songe-t-ou qua se
rejouir de l'arrivee dAbd-el-Kader, qui a voulu profiter sans
doutc de Fabsence des Parisiens pour visiter Paris. II semble
que l'emir soit une providence vers qui se tournent tous les
regards, eomme pour lui demander de rendre ä la bonne ville
im peu d'animation. Que n'a-t-il quelque influence sur le so-
leil, si rigoureux en ee moment, qu'on se eroirait en pleine
Afrique!...

Madame Olympe Audouard vient de passer un an sur le Nil.
Elle connaissait dejä le Rhone, la Seine, la Tamise, le Tibre,
le Po, le Volga, la Vistulc et le Jourdain. La Mcditcrranee,
l'Archipel et la mer Noire n'ont pas plus de seerets pour eile
que le eanal Saint-Martin n'en a pour M. Dupeuty pöre. Inufilc
de parier des lacs; eile les passe ä la nage, comme une jolie
lemme passe un ruisseau.

II y a quelque einq ou six ans, dit le Nain Jaune, madame
Olympe etait la femme dun nolaire de Marseille. Tous deux
avaient la passion des voyages; c'est pourquoi ils partaient un
juur, eile pour Paris, lui pour Alger.

Au bout de vingt-quatre heures, la petite Proveneale etait
une Parisienne flnie. Ln mois ne s'etait pas ecoule qu'elle fon-
dait un Journal, le Papillon, im tilre qui a des ailes. La direc-
trice en a aussi. C'est un ange; mais un ange ä la facon de
celui du fils de Tobie, qui aimait ii changer de place, üü ma¬
dame Audouard n'est pas allee, on peut ötre cerlain qu'elle
ira. Jerusalem est jusqu'a presenl son pays de prödilection.

— Comme je m'y amusais! disait-elle un jour. Figurez-vous
que je demeurais dans la maison du consulat de... Le eonsul,
qui est garcon, m'avait cede son appartement, et il etait alle
demeurcr chez le gouverneur. Mais le chancelier est marie; sa
fcmme est charmante. Nous passions notre journeeäjouer aux
cartes. Le matin, j'allumais une cigarette et j'allais me prome-
ner u cheval. Une fois, j'ai pousse jusqu'au Jourdain... Voilä
une bonne petile vie!...

Tous les ans, la voyageuse vient passer un mois a Paris; eile
prend langue, public un livre et repart en chercher un nou-
veau. Le livre de cette annee s'appellc les Mysteres de l'jtgypte
devoiles. A la premiere page, vous trouverez le portrait de l'au-
tcur en femme du Caire : large pantalon de soie broehee,
ceinture d'odalisque, cheveux blonds tombant sur les epaules
en longues tresses. Tout l'Orient...

A l.i dernierc page, le prochain. volume est annonce :Guebbe
Ai'x iioMMES! quelques jolis lypes d'hommes.

II y a lieu de penser que ee n'est pas ä Jerusalem que ma¬
dame Audouard ira chercher ce volume-lä...

Nous citions dernierement quelques exhibitions eurieuses,
dont Fhonneur revenait tout entier ä l'Angleterre. C'est d'An-
gleterre eneore que nous vient aujourd'hui, nous ne dirons
pas la lumiere, mais une exhibition plus originale ä eile seule
que toutes ses ainees, et qui joint ä ce merile celui d'avöir tlc
litteralement improvisee.

« Un graud nombre de dames avaientrecu, dil I' International,
une invitation speciale pour assister, avec leurs petites Alles, ä
une fete que l'on preparait ä Londres pour le mardi 27 juin en
leur honneur. Dös trois heures de l'apres-midi, les ladies les
plus elegantes, descendant de leurs equipages et tenant par la
main leurs charmantes Alles, les unes et les aufres en toilettes
printanieres, etaient groupeesprös de la rotonde oü lamusique
du 1 er regiment de la garde s'etait deja installee. Jusqu'a einq
heures du soir, tout le monde arrivait.

» Eniin, l'heure solennelle retentit; un monsieur que per¬
sonne ne connait parut sur l'estrade, et d'une voix emue pro-
nonga un petit discours dans lequel il annoneait la grande nou¬
velle. II s'agissait de deeerner des prix aux plus helles de ces
jeuncs Alles.

» L'orchestre joua un grand morceau qui ne fut guere eeoutc,
et le möme monsieur, toujours aussi grave et aussi solennel,
proclama les prix.

» Premier priv.— Bracelet orne de diamants et d'opales, va-
leur de 185 liv. sterl.

» Marie C..., nee en juin 1857, exhibee(\e mot y est) par lady
C... de... Manorhands. C'est une blonde enfant de huit ans,
d'une taille elevee, au visage radieux, au front d'albätre, aux
joues de roses, aux yeux d'azurvoiles sous des cilssoyeux. Ah !
que ces yeux feront de victimes lorsque plus tard...: mais il ne
faut pas antieiper sur les evenemenls.

)> 2 e prix. — Chale de dentelle blanche, valeur de 100 liv.
» Lady Harrtet D..., nee en aoüt 1856, exhibee par la mar-

quise de U... La jeune lady a neuf ans; eile est aussi blonde,
mais eile est plus mignonne que sa rivale ; eile aura tout le
temps de grandir en beaute, en sagesse et en giäce.

» 3° prix. — Porte-bouquet en or, valeur ü3 liv.
» Laura M..., nee en 1857, exhibee par madame M..., de

Windsor.
» La demoiselle est une vive et agacante brünette, aux che¬

veux tressös en eourunne, la plus helle parure d'une femme. >
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La salire, en honneur chez les poetes de l'ancienne Home et
cultivee aussi, ä diverses epoques, par quelques-uns de nos
poetes illustres, n'a pas perdu ses droits par le temps qui
eourt. En veut-on la preuve ?

Alexandre Dumas fils dinait ä Marseille, chez le docteur Gis-
tal, une des cel(5brit6s du pays.

— Mon eher ami, lui dit l'amphytrion, en passant au salon
pour prendre le cafe, on dit que vous improvisez comme im
ange; honorez donc, s'il vous plait, mon album d'un quatrain
de votre facon.

— Volontiers, repond le poete.
Et, tirant un crayon, il ecrit sous les yeux de son hüte, qui le

suit du regard :

Depuis que le docteur Gistal
Soigne des familles enticres,
On a demoli l'höpital...

— Flatteur! dit le docteur en l'interrompant.
Mais Dumas fils ajoute :

Et l'on a fait dein eimetieres.

Puisque nous voilä lance dans le domaine de l'anecdote, ne
nous arrütons pas en si beau chemin. Le Monde judiciaire ra-
conte une recente histoire qui peut, dans une certaine mesure,
servir de pendant ä la pröcedente.

Un banquet reunissait le maire et les membres du Conseil
munieipal d'une ville champenoise.

Un des convives, ancien avouö, s'6tait, durant le festin, si
courtoisement alten tionnöäla conversation de ses voisins, qu'il

avait, sans s'en apercevoir, mangö comme deux et bu comme
trois. Au moment des toasts solennels, l'ex-offieier ministfjriel
se leva tout empourprö et döbuta ainsi pöniblement:

« Messieurs... et... tres-honorables... collegues... je porte un
toast... ä notre excellent... maire... et ä sa bonne... »

A ces mots, fou rire dans l'auditoire. Le maire päiit, l'ora-
teur apoplectique s'affaisse lourdement sur sa chaisc; sa töte
retombe ahurie en dessinant un triple menton.

Cependant, il se ranime et fait signe qu'il veut continuer.
Deux domestiques, le soulevant par les 6paules, le hissent sur
ses pieds, et, reprenant sa phrase interrompue, il lance avec
une gravitc desesperee ces mots suprßmes :

« Et intelligente administralion! »
Nouveau rire, ä ces mots, mais qui fut franchement partage,

cette {bis, par le maire lui-meme, un instant inquiet pour sa
dignite compromise.

Le commercant qui avait ecrit sur sa porte : « Enfm, nous
avons fait faillite», pensait, sans doute, avoir atteint les der-
nieres limites de la reclame efl'rontee. II n'en est rien, et le
voiei bien distaneß. On lit dans un prospectus qui arrive, il est
vrai, de l'etranger : « Nous defions toute coneurrence, nueun
eommercant ne pourra livrer au mttae prix que nous, car les
marchandises qu'une heureuse occasion nous permet d'ofl'rir
au public sont des marchandises volees! » Apres cela, ce nous
semble, il faut tirer l'echelle.

On pourrait, cependant, encore surencherir; exeraple:
M. X..., avantageusement connu sur la place, ayant eu la chance
d'assassiner quelques riches voyageurs, met en vente lems de-
pouilles ä un prix excessivement reduit. — Cela viendra, sans
doute, car c'est surtout en fait de reclame que le progiös est
illimite. R. iL

c
f
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Ainsi qu'un voyageur fait halte en son chemin,
L'hnmme parfois s'arrete au milieu de la vie,
Et, pret ä s'elancer sur les pas du destin,
Jette un dernier regard, une parole amie

Au temps heureux fuyant dans le lointain.

Jours charmants d'autrefois,
Quand on evoque votre image
L'aube renait a notre voix,
Et le ciel semble sans nuage

Comme autrefois !...

Autrefois!...
C'est l'heure douce et confiante,
C'est le soleil dans les grands bois.
Tout nous sourit, tout nous enchante,
Et l'on vous benit, on vous cbante,

Jours d'autrefois!...

Mais quel songe ici-bas dure plus d'un instant!...
En vain l'homme voudrait se Souvenir encore;
11 faut que ce martjr sans cesse adle en avant,
Et marche, au crepuscule aussi bien qu ä l'aurore,

Vers l'avenir, vaste inconnu mouvant.

Aui champs de l'avenir,
Trompes par de lointains mirages,
Les plus vaillants s'en vont perir...
Pourtant on brave tes orages,

Sombre avenirl...

Avenir,
N'es-tu pas aussi l'esperance,
Le bäume qui peut tout guerir?...
Moins rüde est par toi la söuffrance :
On seilt poindre la delivrance,

Dans l'avenir!...
Robert Hven.i

1
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EN PTTISSANCE DE FEMME
(NOUVEIXE.— SUITE KT F1N.)

Et, sc remettanl debout avec enthousiasme, il se frotla
bruyamment les mains, el reprit la routo de snn logis en sc
disant:

— II s'agit de meriter le ciel, tächons de nous bien con-
duire!

De la berge du quai ä la rue Lercgratfier, cette louable re-
solution etait devenue une volonte, et ä la vue de la porte de
sa maison, celte volonte devint un entötement.

Ce fut dans ceftc disposition qu'en entrant chez lui, M. Eu£>
tache fit a madamc Eustache le plus amica] des saluts.

111.

Assise aupres d'un metier a tapisseric, la rentiere de l'lle
Saint-Louis fit mine de ne pas s'apereevoir de la benignite du
salut qui venait de lui ötre adresse.

Donnant ä son aiguille une activite sans motif, eile ne rcleva
möirie pas la töte, mais son regard, glissant sous ses paupicres
abaissees, ne toisa pas moins des pieds ä\ la töte le eher epoux
auquel eile avait jure obeissance et soumission.

M. Eustache ouvrit son bureau et se mit en devoir de mettre
la plume ä la main.

— A qui allez-vous ecrire ? fit madame Eusfache d'un ton
sec.

— A raon fumiste, pour le locataire du troisiöme.
— Vous ne faites jamais rien que d'inutile, laissez-donc s'en-

fumer dos gens qui sont en retard d'un terme! Quo ne songez-
vous plutöt ä faire assigner Charron pour le reliquat de son
compte ?

— II a paye.
— II a payö ! et comment ne le sais-je pas ?
— Tu dormais encore lorsqu'il s'est presente ici ce matin.
— Je comprends. Nous ne nous sommes revus que lorsque

vous avez fermö la porte de fagon ii faire trembler toutes les
vitres du voisinage. II est heureux que vous soyez proprietaire,
car ä coup sür dejä vous auriez recu votre conge.

— J'ai eu fort, repondit M. Eustache d'une voix douce, de
fermer ma porte avec cette violence.

— Aviez-vous bu ?
— Non, c'eüt ete aggraver ma faule.
— Alors, votre colere est sans excuse ?
— Je l'avoue, chere amie.
— Vous convenez donc que vous ötes um empörte ?
— Et j'en fais amende honorable.
— Un entöte ?
— L'homme est loin d'ötre parfail.
— Un pilier d'estaminet?
— J'ai pu aller quelquefois au cafe de la Garde nationale,

avec quelques vieux camarades de mon ancienne compagnie,
mais j'eusse pu m'en dispenser. Je n'y retournerai plus. Comme
le dit une chanson de mon jeune temps : Ott peut-on etre
mieux qu'au sein de sa famille ?

— Et quant au jeu, vous en corrigerez-vous ?
— Je n'ai jamais joue qu'au domiuo, et j'y ai renonce : mes

meilleurs amis me reprochent d'avoir totijours le double
blanc!

— On a raison de le dire, repartit madame Eustache aigre-
menf, exasperee de ce calme de son mari. quand le diable se

fait vieux, il se fait ermile. Pensez-vous m'en faire aecroire avec
vos airs doucereux? Vous n'ötes qu'un tyran !

— Je fais de mon mieux pour me corriger.
— Un hypoerite!
— Je tacherai de devenir sincere!
Madame Eustache n'y tint plus: par un mouvement convul-

sif, eile renversa son mutier ä tapisserie.
— Vous (Mes un tigre, cxclama-t-elle.

,. — Plaise au ciel que je devienne un agneau, repliqua mo-
destement M. Eustache en relevant le metier.

Brisee, tremblante, se sentant vaineue, l'irascible femme de¬
vint d'une päleur subite et eile darda un regard aigu sur sa
malheureuse victime.

Sans se deconcerter, M. Eustache alla voir une (Magere char-
gee de livres et il en revint avec un volume qu'il ouvrit pieu-
sement. Ce volume n'ötait autre qu'un Evangile.

11 le feuilleta pour y decouvrir le Sermon sur la montagne, et
ayant trouvö ce sermon, il s'aecouda sur une table dans une
attitude extatique.

— Que lisez-vous la? s'ecria l'epouse d'une voix stridente.
— Les plus divins enseignements, chere Ciaire, ecoutez plu¬

töt : Pardonnez ä ceux qui vous offensent, priez pour ceux qui
vous persecutent, benissez ceux qui...

— Oh! c'est trop fort, s'ecria madame Eustache perdant de-
eidement la töte de fureur, il se permet d'ötre religieux main-
tenant! Quelle fatuite! c'est ä s'en cacher la tete! Homme
cruel, sans pitie, sans coeur, sans äme ! votre vue me fait mal!
Vous ne voulez pas vous öter de ma vue ! C'est bien! mais il
m'est impossible de supporter la vötre !

Et s'ölangant dans sa chambre ä coucher, eile disparut en
s'ecriant :

— Oh! quel monstre!
— M. Eustache referma tranquillement son Evangile, et il se

dit avec le calme du juste :
— De plus en plus, je me sens pöneMrö de cette charmante

idee que, dans la vie immortelle, nous devons döcidement ötre
separes.

IV.

Le lendemain, ä l'heure convenue, M. Neuville et son futur
beau-pere se trouvaient assis en töte a töte, et, ayant dejeune,
ils degustaient un cafe qu'ils venaient de declarer dölicieux.

—Voici le moment, dit l'amphitiyon,de discourir un peu sur
ce qui vous preoecupe. Voyons, eher monsieur Eustache, me
jugez-vous toujours digne d'ötre votre confident ?

— Plus que jamais, cherami; mais, avant d'entrer en ma-
tiere, permettez-moi d'abord de mettre en ordre mes idöes.

— Prenez votre temps.
Apres s'ötre recueilli quelques minutes et avoir hume lon-

guement une prise de tabac, M. Eustache s'exprima en ces
termes :

— A propos de la vente d'un bout de terrain nous venant de
.,ion pöre, mon notaire reussit ä faire comprendre ä madame
Eustache que mon nom devait contresigner le sien, attendu
qu'elle ötait en puissance de mari, et il nous dit la chose en la-
tin : sub jure marüi, est-ce ainsi qu'il faut prononcer ?

— Oui.
— Je ne sais que trois mnts de latin; je ne serais pas fAchö
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de Ieur donner un pcndant. Comment diriez-vous : en puis-
sance de femme?

— Sub jure mulieris.
— Tres-bien. Sub jure mulieris, j'en prends bonne noto poar

ne tomber jamais en eeltc puissance,
Le jeune avocat regarda son convive avcc une expresgion

d'cTonnemcnt.
— Votrc regard somble m'interroger, reprit <:e dernier, je

m'explique :
Depuis quo j'ai quitte les affaires, madame Eustaclie devient

de jour en jour d'une humeur de plus en plus difficile ä de-
crire. Ausäi longtemps qu'elle a öte preoccupeo et occupee
d'interets commerciaux, son caractere, qui n'est pas precise-
ment divin, ötait neanmoius supportable, par la louablc vo¬
lonte qu'elle avait de le temperer a l'occasion. Une bonne
rentree de fonds faisait souvent une heureuse divcrsion ä une
violente sortie de paroles; et j'avais toujours, du reste, en por-
tefeuille, ä cette epoque, une commandc de dentellcspour de-
tourner de mni un orage conjugal. Le dirai-jo meme, le rc-
couvrement d'une creance me valut un jour un compliment et
le cliiffre de mon dernier inventaire me valut un sourire.

— Et vous vous plaignez ?
— Attendez, nous ne sommes pas au bout. Mais depuis que

ma rclraite des affaires lui a fait des loisirs, madame Eustaclie
a rompu ses digues. N'eTant plus contenue par des considöra-
tions commerciales, eile deborde! llepliant sur elle-meme cette
aclivite qu'elle devait aulrefois eparpiller sur de oombreux
objets, eile ne se contient plus. La moindre objection la fait
bondir comme une balle elaslique. Une objection capitale la
ferait sauter Vomme une mine! Je suis toujours dans les transes
de savoir si je ne vais pas dire un mot n'ayant pas ledon de lui
plaire, et je me sens toujours agite dans cette atmosphere oü
ne soufflent jamais les brises, mais oü grondent et eclatent des
ouragans.

Enfln, le contre-coup des impressions eprouvees par ma
femme se fait sentir en moi de teile sorte que je me demande
parfois si je suis devenu sensitive. Vn semblable etat ne peut
durer. Tel est mon desir, teile est ma volonte, tel est mon Ul¬
timatum. Qu'en dites-vous?

— En ceci, repartit M. Neuville, je soumets cntierement mon
jugement au vötre.

— C'est repondre en homme prudent, reprit M. Eustache. Je
me redonne donc la parole, et je dis : n'arretez pas un torrent,
il deviendra riviere, ne eompriinez pas la vapeur, eile devien-
dra fumee, et donnez le grand air ä un acide, il se volatilisera.
Voyez-vous d'ici ma consequence ?

— A peu pres.
— C'est comme si je venais de vous dire que je me decide ä

la resignation, mais, pour me maintenir dans cette decision, il
laut que vous me veniez en aide!

— Vous n'avez qu'a parier.
— Oh! ne vous ell'rayez pas. J'ai meme lieu de penser que

nous allons conclure avec une touchante unanimite. Ainsi que
vous le savez, c'est le mois prochain quo Mariefte quitte sa
pension. Or, tenant ä ce que ma Alle, ma chere fille ne puisse
jamais etre temoiu d'une de ces scenes dont je viens de vous
faire confidenee, voulez-vous me rendre le Service, eher Neu¬
ville, de rapprocher le moment du mariage qui est convenu
entre nous.

— Que me dites-vous lä, s'ecria le futur epoux. Vous avez
donc envie que je vous embrasse.

— Oui, arrangeons les choses pour que, quelques jours apres
sa sortie du pensionnat, Mariette ait pour domicile un domicile
marital.

— Voulez-vous que des demain nos deu\ noms brillent a la
mairie?

— l'ourquoi pas ? Parbleu! nous allons causer de cela en
prenant le grand air sur les quais.

— Alea jaeta est! fit le jeune avocat avec un joyeux geste.
— Vous dites?
— Aleajacta est! ou Wen, si vous le preferez : le sort en est

jete !
— C'est justc. Je croyais ne savoir qu'un mot delatin, j'avais

oublie cclui-lä. M. de Lamartine l'a dit en 1848. La France
elait alors, comme j'ai ete bien des fois depuis, en pleine revo-
lution!

Apres ces mots, nos deux personnages se leverent de table,
et ils ne tarderent pas ä prendre, sur le trottoir du quai, le pas
de la promonade, le seul pas qui convint ä l'importance de la
question devenue entre eux ä l'ordre du jour.

La causerie durait depuis deux heures environ, lorsque, toul
ä coup, se frappant le front:

— Ah! mon Dieu ! s'ecria M. Eustache.
— Qu'est-ce donc?
— Je vais etre dans de beaux draps.
— Que vous arrive-t-il?
— 11 est bientöt quatre heures, et j'avais rendez-vous chez

moi, avec uu aucien client, a trois heures et demie! Que va
crier ma femme ?

— Vousavancez, repliquaM. Neuville en Consultant samontre.
Courezlvous n'aurcz pas fait attendre votre client plus de qua
rante minutes.

Renouvelant les gestes el les mots de la veille, M. Eustaclie
et son futur gendre se quitterent en repetant:

■— A demain! ä demain !
Mais ils ajouterent:
— Et a la mairie !
M. Eustache prit d'abordle pas accelere, puis un trot qui, de

l'ordinaire, passa petit ä petit a l'extraordinaire, et enlin, aux
approches de sa maison, il usa deeidement de la coursc.

Ce fut en tremblant qu'il ouvrit sa porte.
Madame Eustache etait seule. Elle leva sur son mari un re¬

gard souriant.
— Tu es en retard, dit-elle d'une voix douce. Le client que

tu attendais sort d'ici. Mais il n'y a pas grand mal, il reviendra
demain.

A cette reeeption inaecoutumee, M. Eustache ouvrit de grands
yeux.

Elle lui tendit la main en ajoutant: — Eh bien! eher ami,
m'en veuv-tu encore de la scene que j'ai eu le tort de te faire
ce matin? Ah! c'est mal ä moi, je l'avoue, et, revenue ä des
sentiments qui-feront desormais l'honneur de ma vie, je serai,
comme tel est mon devoir, la plus soumise des epouses !

Alors, de retonnement, M. Eustache passa ä la stupeur.
— Vous dites? balbutia-t-il, n'eu croyant pas encore ses

oreilles.
— La plus soumise des epouses !
— Juste ciel! juste ciel ! pensa M. Eustache avec epouvante,

eile vient d'elre atteinle d'une altaque..... de conversion fou-
drovante!

V.

El jetant sur sa femme un regard de stupefaeüon, il vit
celle-ci lui adresser un second regard, lequel, en verite, rayon-
nait d'une angelique tendresse.

Alors, il se passa en M. Euslache quelque chose d'extraordi-
naire; il eprouva une de ces impressions inexprimables, ainsi
que doivent en produirj les acles de surnaturalisme, et il eut
presque peur!

Degageanl donc sa inain ga che, detenue par une douce
etreinle (le la main droite de madame Eustache, il s'elTbrca de

Hüatucqne«

':*»Jilll!ail
iäiiiiiil,bruis

»



LE MONITEUR DE LA MODE. 237

sourire, il s'inclina meme en signe d'adhesion, raais neanmoins
tout en se dirigeant vers la portc.

lue foisdans son anticliambre, lc fluide conjugal pcrdit sou-
daiu de son effet. Tel quo le passcreau qui n'est plus sous la
puissance du regard fascinateur, il reprit... non ses ailes, mais
sa canne et son ehapeau, et il s'en fut ä pleins poumons res-
saisir au grand air le cours de ses idees.

— Ouf! ouf! s'ecria-t-il lorsqu'il eut travcrse la Seine, re-
cueillons-nous. Quo signifie tout ceei? Suis-je le jouet d'un
gonge? la victime d'une vision? Mes idees s'y perdent, im
iudiciaire est ä la debandade. Cet etat intellectuel ne peut
durer!

Et comme en ee moment M. Eustachc se trouvait sur la
place de lTlOtel-dc-Ville, il entra au cafe de la Garde natio¬
nale.

— Parblcu ! se dit-il, il taut que je fasse des miennes ! L'äb-
sinthe, dit-on, donne des idees aux poetes. Or, attendu que ces
messieurs en ont ä revendre, il faut esperer que l'absintlie
ne fera pas moins son effet sur un simple marchand de den-
telles.

Sur cette conclusion, il s'installa ä un gueridon, en s'erriant
d'une voix de Stentor :

— Un verre d'absinthe!
Ce brave M. Eustache ne prenanl jamais de cette liqueur,

ne pouvait i=e douter de reffet que ce.premier verre allait pro-
dtiire en lui.

A peine l'avait-il absorbe que dejä une certainc surexcitation
se manifestait dans sa pensee. L'idee que d'abord il avait eue ä
l'etal de boutade, celle de sc separer de son epouse, non-seule-
ment en cette vie, mais encore dans la vie eternelle, cette ideo,
d'indecise qu'elle etait, ne tarda pas ä devenir une energique
resolution.

— Ah! ah! dit-il, la voici qu'elle vient d'invenler les airs
mielleux comme autant d'arguments pour mieux me retenir,
et, consequemment, pour mieux me martyriser; ä d'autresl
raa decision est immuable, et comme je m'en rejouis, arro-
sons-la!

Et, frappant avec force sur le gueridon, il demanda un se¬
cond verre d'absinthe.

Ce second verre bu, tout flottait, miroitait, tremblottait ä ses
yeux, et tout bourdonnait, bruissait ou tintuit ä ses oreilles.
D'une surexcitation ä l'etat d'une puissance carree, il venail de
passer ä ünc surexcitation ä l'etat de puissance cube!

11 avait jusque-lä pense bas; il se mit a penser haut; de
mentales qu'elles etaient, ses reflexions devinrent orales, et du
meditatif silencieux, il passa au soliloque accentue.

Ce ne fut pas sans un profond etonnement que son voisin
de table lui entendit debiter des phrases ä peu pres telles
que celles-ci:

— Oui-dä ! il faut compter avec l'immorlalite ! Ah! eile pousse
la mechancete jusqu'ä vouloir meritcr le ciel, ä seule fln de
\enir m'y retrouver ! Je saurai dejouer ce perfide projet. A partir
du moment oü je parle, je reviens sur mes pas, je tourne deci-
dement le dos au paradis, et puisqur madame mon epouse se
rejouit dejä d'y aller, qu'elle y aille ! eile ne m'y rencontrera
pas. Je serai en enfer, ou plaisc ä Dieu, je me Irouverai fort
bien, du moment qu'elle n'y sera pas '

M. Eustache se tut, et ses paroles, pendant quelques ins-
tants, furent remplacees par une mimique saceadee, puis, par
une complete immobilite qui ne dura pas moins de dix mi-
nutes.

Tout ä coup, comme un homme qui eclate, apres une longue
premeditation :

— Gargon, s'ecria-t-il, un troisieme verre d'absinthe.
Du premier au second verre, la pensee de M. Eustache avait

liallutp d'une conclusion ä l'autre; de serieux considerants

etaient venus se dresser devant lui sous la forme de son gendre
et de sa fille, et les sentiments de la famille et ceux du cito Jen
luttaient comme une digue contre le döchainement de ses griefs
conjugaux, mais du second ä la fin du troisieme, la digue fut
rompue : la decision extröme fut prise; se faisant Cour de cas-
sation, il prononca, et sans appel, que sa femme s'ingeniant ä
aller au Celeste sejour, il sera lui, deeidement, dans la sombre
demeure 1

Et, comme voulant la fln, il fallait user de moyens, il mit ses
lunettes afin de mieux voir les jolies femmes qui pourraient
passer.

Attere cependant de ce qui se reveillait en lui, et comme un
desespere qui retourno le poignard dans la plaic pour mieux
mourir, il quitta le cafe pour aller diner en gargon ä la Stat¬
ion Doree, et donner ensuite a l'Opera une füte ä ses regards
dejä emaneipes!

11 etait une lieurc du matin lorsque M. Eustache se retrouva
ä la pointe de l'ile Saint-Louis.

Au detour de sa rue, il gesticulait de teile sorte qu'il fit
tomber le ehapeau d'un sergent de ville passant ä son cöte.

— Faites donc attention, lui dit avec politesse l'agcnt en ra-
massant son couvre-chef.

— Qui?... quoi? qu'est-ce ä dire? Croiriez-vous m'intimider
par liasard?

E'agent vit un homme qui n'etait pas precisement dans son
etat normal, et, les mains au dos, il continua avec calme son
chemin.

De son cöte, M. Eustachc continua le sien, ne se sentant plus
de joie; sa vive apostrophe ä Yautorite venait de le grandir ä
ses yeux.

— Tout va bien! tout va bien! s'ecria-t-il, trois verres d'ab¬
sinthe, un diner de gargon, un ballet ä l'Opera, et une insulte
ä la police, c'est plus qu'il n'en faut pour ne pas aller au
ciel!

Quelques instants apres, il rentrait dans son appartement.
N'en pouvant plus de fatigue, il se jeta dans un fauteuil de,

l'antichambre.
11 etait dejä dans une demi-somnolence, lorsque, lui prenant

la main : .
— Mon ami, lui dit madame Eustache d'un ton caressant,

comme tu rentres tard !
— Allez au paradis ! repondil M. Eustache d'une voix embar-

rassee, et en tombant profondement endormi.
L'epouse vit dans ce souhait marital un gage de reconcilia-

tion, et eile se retira l'esprit agite des plus louables emo¬
tion?.....

VI.

M. Eustache fit un singulier reve : un reve qui fut comme le
reflet de sa journee, et dans lequel il entrevit, pour ainsi dire,
la forme visible de ses idees.

I/absinthe, la Maison-Doree, l'Opera et le sergent de ville lui
apparurent tour ä tour, et, mystere incomprehensible des
songes, du premier verre de la liqueur verte ä la rencontre de
l'agent de police, une forme ä la fois vague, gracieuse et me-
lancolique, s'interposait incessamment entre ses regards et l'ob-
jet de ses convoitises.

Apres un copieux festin accompli en compagnie de gens peu
avouables, il se vit (toujours en revanl) entraine dans une partie
de jeu.

La forme vague se dessina plus nettement alors aux yeux de
sa pensee, et il lui sembla que cette forme etait celle d'une
jeune Alle.

Au jeu, il s'apergut qu'on le volait et il jeta ses cartes ä la
face du voleur; rendez-vous fut pris pour aller, des l'aube, sur
le terrain.
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Le melancolique fantöme se rapprocha... et des gouttes de
sueur perlörent sur le front de M. Eustache, en croyant recon-
naitre des traits qu'il chörissait.

De l'idöe du duel ä celle de la mort, et de celle de la mort ä
celle de l'enfer, la pcnte fut rapide... II frissonna en aper-
cevant une immensite sombre, morno, immobile, et dans
laquelle il devina le neant... Ses cheveux se dresserent sur sa
töte!

Mais, tout ä coup, du sein de l'implacable immensite, se dö-
tache un point lumineux qui, se rapprochant rapide comme
une fleche, se montra soudain sous les traits cette fois accusös
d'une charmante mortelle.

— Mariette! Mariette ! s'ecria M. Eustache, en se revcillant en
sursaut et päle d'emotion.

— Quoi donc? mon pöre ! fit une douce voix a son cöte.
11 sc frotla les yeux, se tilta pour s'assurcr de son identite, et

s'öcria en suftbquant:
— Ma fille!
Et il fondit en larmes.
Puis attirant Mariette sur ses genoux, il lui dit en sou-

riant :
— Tu es mon bon ange, et les anges vont au ciel! Oh ! crois-le

bien, ton pöre t'aime trop pour jamais vouloir se separer de
toi... Ici-bas et lä-haut, je m'arrangerai de teile sorte quenous
nous retrouverons toujours!

Le lendemain de ce reve, les noms de Mariette et ccux du
jeune avocat furenl affiches ä la mairie du deuxiöme arron-
dissement.

— Vous le voyez donc bien, dit M. Neuville ä £on beau-pöre,

lorsqu'ils se retrouvörent sculs, vous en revenez ä madame Eus¬
tache.

— Krreur! erreur! s'ecria ce dernier, qui tonait a so. mon-
trer ferme dans ses opinions, du moment que ma femme s'est
transformee en ange, ce n'est donc plus ma femme, et je n'ai
consequemmcnt plus ä m'obstiner dans des decisions qui n'ont
plus leur raison d'Ötre. Est-ce clair?

— Trös-clair, monsieur Eustache.
— Ah cä, comment diable a-t-il pu s'operer une aussi rapide

transformation?

— Ma belle-möre m'a fait ä cet egard le plus charmant aveu,
rcpartit M. Neuville; il lui a suffi, pour revenir aux plus tcn-
dres sentiments, de songer ä l'avenir de...

— Je devine, interrompit M. Eustache, vous parlez de Ma¬
riette ?

— Vous y ütes!
— Ah! qu'il me tarde, reprit M. Neuville, en regardant son

futur beau-pere, avec un petit air ironique, qu'il me tardc
d'etre sub jure...

— Oh! je vous comprends ! quand
pour gendre un avocal, il est seant de
sance de femme, voulez-vous dire ?

— Justement.
— Et moi j'y suis en plein ! s'ecrie M. Eustache, en tendant

la main ä sa femme et en embrassant avec effusion sa jeune
fille. Tenons-nous-en ä cette conclusion : bon gre, mal gre,
chaeun est ici-bas...

— Achevez.
— En puissance de femme!... Louis Beuger.

on a l'honneur d'avoir
savoir son laiin ! En puis-

LA MAISON DU PERE VALOUS
(simple rkcit).

C'est une histoire naive, touchante et toute simple, comme
les histoires vraies. Elle renferme les ölements d'un volume,
et nous allons la dire en une page.

11 y a une dizaine d'annöes, dans le quartier de la Guillotiöre,
ä Lyon, habitait un brave ouvrier, un homme de cceur,
nomme Valous, qui vivait pauvrement de son travail. Auprös
de lui, comme une douce lueur de soleil, rayonnait une jeune
enfant intelligente, et dejä bonne et laborieuse comme son
pere. Gar bien qu'elle n'eüt pas encore l'äge de la peine et du
travail, ellepassait cependant ses journöes dans une manufac-
ture du faubourg. Elle y faisait des mitaines, et ses petites
mains avaient bien froid. La pauvre enfant gagnait peu ; neuf
heures de labeur assidu lui rapportaient ä peine 30 ou 40 Cen¬
times; mais neanmoins eile se trouvait heureuse, car eile sa-
vait qu'au retour, chaque soir, eile etait accueillie ä bras et
cceur ouverts dans le modeste interieur qu'elle charmait par
sa prösence et son gai babillage.

Les vieillards qui, malgre l'äge, se bercent encore de röves,
se plaisent toujours avec les enfants qui, insouciants de la rea-
lite" precaire, fixent sans cesse leurs beaux yeux bleus sur le
riant mirage du printemps de la vie.- Le bon pere Valous
avait un röve en töte; il en causait volonliers avec sa petite
compagne; mais il se fut bien garde d'en faire part ä ses amis
et voisins, qui, certainement, en auraient ri et l'auraient traite
de fou.

Eh mon Dicu! le reve du bonhomme, c'est un peu eclui de
tous les fatigues de la vie commune, de tous les desheriles et
abandonnes de ce monde ! Le pöre Valous qui, dans son bon
temps, n'avait jamais guere gagne plus de 3 ou !i francs par
jour, s'etait, depuis sa jeunesse, grise l'esprit d'une pensee
ambitieuse. 11 voulait devenir proprietaire... non point d'un
grand domaine... mais d'un jardin et d'une maison avec des
persiennes vertes. En un mot, il avait besoin de se sentir vivre
chez lui et finalement d'y mourir.

— Oui, ma pauvre enfant, repetait-il souvenl, le veritable
bonbeur pour l'ouvrier honnele et laborieux, sa recompense,
c'est de pouvoir, sur la fin de ses jours, se reposer, l'hiver,
dans une maisonnette ä lui; l'ete, dans son jardin, au milicu
de ses fleurs et de ses arbres ä fruits. 11 est si bon de marclier
sur un sol qu'on sait ßtre sien et qui ne doit rien qu'ä l'Etat,
On le eultive avec tant de plaisir, sans se lasser jamais! 11 ou
sort, sous les coups de la böche, des senteurs qui enivrent, el
chaque matin, on vientvoir, impatient, si la semence agerme,
si le bouton a fleuri... Et ce sont les joies, vois-tu, ma tillc, les
plus saines de la vie. Mais je suis un vieux fou de penser ä cela,
et ce que j'en dis, c'est tout uniment pour causer.

Or, chaque fois que le pöre Valous parlait ainsi, l'cnfant de-
meurait röveuse et pensive—si röveuse et si pensive qu'un
soir, avant de s'endormir, une idöe Iraversa sa petile löte. Kt
le lendemain eile se dit :
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—J'acheterai une maison ä papa. .
Mais comme eile ae fil part de son idee ä personne, pas

memo ä son pere, nous sommcs bien forcö de respeeter son
secrel.

Sculement depuis ee jour, plus que jamais, eile invilait le
\icillard ä causer du jardin et de la maisonnette aux persiennes
vertes. Elle se plaisait ä glisser avec lui sur la pente si douce
du reve, et le pauvre homme paraissait si lieureux qu'on cot
dit qu'il les possedait dej'i, cette maisonnette et ce jardin.

Six mois s'ecoulerent.
— Eh bien, pere, dit un soir la jeune Alle, il laut l'acheter

cette maison.
— Mais, ma fille, e'est que ga eoüte bien eher, la terre, la

pierre et le travail des magons.
— Et avec de l'argenl?
— Oh, avec de l'argent tout est facile.
— Eh bien, pere, achete le terrain, fais batir la maison, voilä

de l'argent.
Et, cc disant, la na'ive enfant jela sur les genoux du pauvre

homme un petit sac tout plcin et qui rendait un son metal-
lique.

— Qu'est-ce que c'est que ca, ma fille V demanda le bon-
hotntne etonne.

— De l'argent... mes economies.
— Tes economies!... Et ä combien se montent-elles?
— Oh, tu compteras... moi, je n'y ai pas pense.
— Mais sur quoi as-tu pu economiser tout cela, ma fille ?
— Sur le pont Saint-Vincent.
— Comment le pont Saint-Vincent ? Je ne te comprends pas.
— Tu sais bien, pere, que cliaque jour tu me remets 10 Cen¬

times pour passer le pont... un sou pour le matin, un sou pour
lesoir. Eli bien, depuis six mois je fais un grand dötouretvais
prendre le pont de pierre oü ga ne coüte rien... C'est bien
plus long, c'est vrai, mais je cours si vite qu'on ne s'en est ja¬
mais plaint ä la fabrique... D'ailleurs ca rechaulfe, l'hiver.

— Et Fete?
— Oh, Fete, c'est si bon!... Comme le proprietaire du pont

doit gagner de l'argent, eh! papa!... Si nous avions un pont...
mais, ga doit coüter bien eher... plus eher qu'une maison...
Enfin, tu comprends, dans six mois, il y a bien des jours, aussi
mon pelit sac est-il presque plein... Je te le donne... liens,
achete la maison.

— Pauvre petite, tu es un ange!... dit le pere les larmes aux
yeux et en couvrant de baisers la naive enfant.

— Alors, tu es bien content, pere?
— Sije suis content?... Oh oui, je suis bien contenl, car tu

me donnes lä plus que tu ne crois, tu me donnes tout ton petit
cceur d'or, un tresor qui n'a pas de prix!...

— Et quand acheteras-tu ?
— Domain.
Et la jeune Alle tout heureuse s'en alla dormir en rövant de

la maison aux persiennes vcrles et du petit jardin couvert de
fleurs sur lesquelles voltigeaient de jolis papillons bleus.

Le soir, au retour de la fabrique, eile trouva sur son pelit
lit une magniflque poupee, et a sa vue eile poussa un cri de
joie.

— C'est un cadeau quo je te fais ä mon tour, dit le pere.
— Et la maison?
— Elle est achetee.
— Les persiennes sont vertes ?
— Vertes... comme l'esperance.
— Y a-t-il bien des fleurs dans le jardin ?
— Toutes celles que l'imagination peut y faire eclore. 11 me

restait de l'argent sur le prix d'aehat, c'est ce qui m'a permis
de te choisir.cette poupee... Te plait-elle?

— Oh, eile est magnifique !...

Et cette nuit-lä encore la naive enfant dormit heureuse ä
cöte de sa poupee.

Le lendemain, c'ßtait un dimanche, eile racontait ä ses pe-
tites voisincs comme quoi en ne passant plus sur le pont Saint-
Vincent, eile avait economise beaueoup d'argent que son pere
avait employe ä l'aehat d'une maison et de cette belle poupee,
Mais les petites voisincs se mirent ä rire, et les mamans lui
expliquerent qu'avant d'avoir de quoi acheter la moindre bi-
coque il lui faudrait ßconomiser le passage du pont au moins
pendant cent ans.

Elle rentra toute pleurante et demanda au pere Valous si
c'etait bien vrai ce que venaient de lui dire les vilaines voi¬
sincs.

— Helas! ma pauvre enfant, oui, c'est vrai!... Pour avoir une
maison il faut au moins U ou 5000 francs, c'est-ä-dire plus de
deux cents fois ce que tu m'a remis. Mais les poupees ne coü-
tent pas si eher; j'ai donc pense ä toi d'abord, nous verrns
apres pour moi.

Cette deeeption laissa la jeune Alle reveuse, et son petit cer-
veau se livra ä un grand travail de reflexion.

— Je n'irai plus ä la fabrique, se dit-elle, et je veux trou ve
un metier oü l'on gagne plus de a0 Centimes par jour. II doit
y en avoir.

Un jour de grande feie, le pere Valous amena sa Alle ä la
comedie. Ce genre de speetacle Fetonna beaueoup. Elle acca-
blait son pere de questions.

— Est-ce qu'on les paie coux qui s'habillent si bien et qui
disent de si belles choses ?

— Mais certainement, ma Alle.
— Cher?
— Cela depend... 100 francs, 200 francs par mois,
— C'est beaueoup.
— Mais j'aientendu dire que lorsqu'ils ont du talent, a Paris,

ils etaient payes bien plus cher.
— Ah!...
— Oui; on m'a assure qu'il y en a qui gagnent 20 ou

30 000 francs.
— Oh! mon Dieu! mais cela doit faire bien de l'argent 1...
— Dam, oui, mademoiselle Rachel, une tragedienne qui est

venue jouer l'an dernier ici.
— Oui; on en a parle ä la fabrique.
— Eh bien ! j'ai lu sur le Journal qu'on lui donnait 1000 fr.

tous les soirs.
—1000 francs, pere!... Mais eile doit etre bien riche alors!.,.
Et dans sa petite töte, eile se dit:
— Je serai actrice et papa aura sa maison.

Monsieur Richard Witton est maire de la Guillotiere. II est
non-seulement l'administrateur, mais aussi le bienfaiteur de
cette localite ouvriere. Anime d'une ambition genereuse il
travaille sans cesse ä Famelioration morale et materielle de la
classe laborieuse. Pr£s de l'avenue du chateau il a mis a sa dis-
position de vastes terrains qu'il cede par parcelles aux condi-
tions les plus faciles. Le moindre capital sous sa haute et sage
protection s'augmente dans les mains de l'ouvrier, qui, apres
quelques annees devient proprietaire d'une maison qui l'abrite
et d'un champ qui le fait vivre. Aussi le nom de Richard Wit¬
ton est-il venere" ä la Guillotiere. Cet homme de bien est le
soutien du pauvre, l'ami et le conseiller du travailleur. C'est
le veritable citoyen dans la genereuse et föconde aeeeption du
mot.

II y a cinq ou six ans, il regut la visite d'une jeune dame
mise avec distinetionet qui venait vers lui pour traiter de Fac-
quisition d'un terrain sur lequel eile avait Fintention de faire
batir une maison... avec des persiennes vertes.

On se rendit chezle notaire.



IkO LK MONITEUR DE LA MoDK.

Le nom de l'acquöreur ? demanda Richard Witton.
Francois Valous, repondit la jeune damc......

Mais la realisation de son revc no fut point la snpröme et
derniere joie du pere Valous. Un jour cm le fit venir ä Paris et
on le conduisit dans unc belle cglise tendue de velours, garnie
de tapis, etineelantede lumiercs: ily avait foule. Des hommes
d'elite, des supöriorites artistiques et litteraires ötaient lä. Le
violon d'Hermann eleetrisait les ämes, l'orgue resonnait sous la
voüte, des Toix magnifiques se faisaient enteudre. Mais le pere
Valous ne remarquait rien de tout cela ; il etait si. ravi qu'il en
avait des larmes plein les yeux.

C'etait sa fille qui se mariait...........

II y a deux mois, un soir, une depeehe de Lyon arrivait ä Paris;
mais la destinataire ne sc trouvant pas chez eile, ou la porta au

Theätre-Francais. La personne ä qui eile etait adressee la lut
et tomba evanouie. Un Teri table evanouissement comme ils'eu
fauflle quelquefois au theätre.

Cette depfiche, cependant, ne contenait qu'une phrase; mais
une de ces phrases terribles qui brisent le cceur et renversent
le corps.

« Le pere Valous se meurt! »
On lisait sur 1'enveloppe : « A Madame Victoria Lafontaine,

societaire de la Comedie Francaise. »
Helas! le pere Valous est mort. Les persiennes vertes sont

baissees et la maison de l'avenue du Chäteau est en vente.
Si j'etais riebe j'aeheterais ce jardin et cette maison verte ;

il me semble que ce sejour me porterait bonheur et que j'y
vivrais et mourrais heureux.

Angelo de Sotir.

LE SEGRET DE LA LONGEMTE D'APRES UN MEDEGLN GENTENA1RE.

J'etais attcinl d'une maladie dont il etait impossible de pre-
voir le terme si je ne changcais pas de climat; il fallait pour
que ma sante se relablit quo je vecussc dans une atmosphere
plus cbaude que celle de la France. Cedant aux instantes röi-
terees dune de mes saenrs qui habitait Saint-Jean-dc-Porlo-
RicOj je me deeidai ä Laller rejoindre.

Je me trouvais depuis pres d'un mois dans cette Antille es-
pagnole, et ma sceur, ne voyant aueune ameliorafion se pro-
duire dans l'etat de ma sante, me dit :

— Nous avons ici un personnage bieti digtie de fixer ton
attention; c'est un medecin äge de cent deux ans, l'Esi'ulape
justement venere des habitants de cette ile par ses scnliment9
d'humanite ainsi que par ses eures remarquablcs. Va le con-
sulter sur la maladie, il peut en resulter pour toi un grand
bien. Uuoique Espagnol, le docteur parle t'acilemcul Francais,'
et la justesse de son esprit, jointe ä 1'interel qu'inspire sa con-
versation, te fera eprouver le desir de l'entendre une autre
fois.

Ces paroles ayant soudainement reveille en moi l'espdir de
guerir, je me rendis chez le docteur des le jour meine. Apres
un quart d'heure de marche sur les galets biülants des rues
de la ville, je frappai ä la porte de son habitation. Un noir
m'ouTrit; comprenant quo je Toulais parier ä son maitre, il me
quitta et revint m'introduire.

Amon approebe, un petit vieillard, babille de toile blanche,
selon l'usage du pays, se leva de son siege de bambous et me
salua amiealement. Jamais physionomie plus sympathique et
plus venerable ä la fois ne s'ctait Offerte ä mes yeux. C'etait une
töte digne de servir de modele ä un peintre qui aurait voulu
representer dans son type le plus touebant un apötre de l'hu-
manite.

Le centenaire n'eut pas plutöt entendu mon nom, qu'il me
prit affeclueusement la main, et me fit asseoir pres de lui.

— Vous arrivez d'Europe, me dit-il, et de sou point le plus
interessant a mon avis. Votre visite me fait eprouver un plaisir
que tous n'allez sans doute pas partager, ear je me sens dis-
pose a vous accablcr de questions; et vous les pardonnerez,
n'esWl pas vrai? ä un vieillard qui a le fuible d'eirc un peu
curieux.

-^- Ma complaisance ä vous satisfaire ne sera pas entierement

desinteressee, lui repondis-jc, car jespere en echange relirer
de grands fruits de Tolrc longue experience et de votre profond
savoir.

J'entrai immediatement en matierc. Paris, si plein d'attrac-
tion et d'eblouissantes promesses, cet eldorado trompeur, m'en-
traina dans un assez long recit, qui me parut interesser vive-
ment cet habitant des regions lointaines, que son grand hgc
coudamnait ä ne plus voyager.

tue fois la curiosite du vieillard satisfaite, j'abordai 1'objet
de ma visite.

— I^ir quel arf, lui dis-je, par quel secret avez-vous pu, mon
pere, atteindre, sous un ciel de feu, une longevite ä laquclle
votre belle sante promet encore dclongs jours?

Le docteur se leva, et me prenant le bras:
— Venez, me dit-il, car je ne reste jamais longtemps a la

meine place, et je vis sous le ciel aulant que mes oecupations
me le permettent. Allons nons asseoir dans mon jardin, i! est
devenu mon lieu de predilection dans ma vieillesse. C'est parmi
mes fleurs que j'aime ä mediter sur les moyens qui peuvent
soutager ceux qui souffrent; lä, vous me trouverez dispose ä
vous communiquer les quelques lumieres que j'ai puisees dans
une longue exislence.

Nous traversames une vaste piece, ouverle de toutes pails ä
une brise salutaire : c'etait l'asile scientique du docteur; la, il
avait aecumule les fruits de ses observations et de ses etudes.
Dans ce local perdu sur une cöte lointainc, peut-etre y avail-il
les meilleurs documents du mondc entier sur l'art de traiter
les maladies humaincs.

Nous descendimes ensuitc les quelques marclies qui nous
separaient du jardin. Un bosquet repandait d'cxquises senteurs.
L'orangcr, le citronnier, allaicnt enlacer lcurs rameaux char-
ges de tleurs et de fruits ä des goya^iers, des bananiers, dont
les regimes substantiels etaient suspendus ä la portee de la
main. Ce massif de Vegetation offrait un abri delicieux contre
les ardeurs solaires, qui allaient se briscr sur sa voüte, et sous
laquelk' regnait la tiedeur de nos douces journees d'Europe.
C'est lä que nous nous assimes.

"H WlllTCI.X.

(La fin au prochain numero.)
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